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Lui s’est éteint sur le ring, elle s’est suici-
dée. Les morts de Silver King et d’Ashley 
Massaro en mai dernier représentent les 
deux faces d’une même pièce. Celle d’un 
catch nord-américain dérégulé, où les ath-
lètes ont oublié qu’ils avaient des droits. 
Leurs corps se chargent de le leur rappe-
ler, souvent trop tard hélas.

Silver King, de son vrai nom César Bar-
rón, s’est écroulé en plein milieu d’un 
show le 11 mai à Londres, avant de suc-
comber à ce qui semble être une crise car-
diaque. Une vidéo du funeste combat a 
vite circulé sur les réseaux sociaux. On y 
voit le lutteur mexicain de 51 ans allongé 
au sol après une prise de son adversaire. 
Le K.-O. n’est pas simulé. Il ne se relè-
vera plus. Cinq jours plus tard à Long 
Island, Ashley Massaro se suicidait. Elle 
était âgée de 39 ans. L’ex-catcheuse de la 
World Wrestling Entertainment (WWE) 
souffrait de dépression. Une maladie qui 
aurait été aggravée par les commotions 
cérébrales subies lors de son passage sur 
les rings de 2005 à 2008. Un lien entre 
suicide et chocs répétés à la tête qui avait 
déjà éclaboussé l’organisation il y a plus 
de dix ans.

Burn-out sur les rings
En 2007, l’un de ses lutteurs phares, 

Chris Benoit, tuait sa femme et son fils 
avant de mettre fin à ses jours. Bennet 
Omalu, médecin légiste installé en Cali-
fornie, autopsiait le cerveau du catcheur et 
révélait que l’athlète d’alors 40 ans avait le 
cerveau d’un homme d’au moins le double 
de son âge qui souffrirait de la maladie 
d’Alzheimer à un stade avancé.

Omalu, qui avait déjà découvert des 
cas similaires chez des joueurs de foot-
ball américain, pointe l’encéphalopathie 
traumatique chronique (CTE) comme res-
ponsable du comportement erratique de 
Benoit. Un syndrome irréversible dû aux 
chocs répétés au cerveau, qui à force d’être 
blessé ne peut se régénérer.

Celui d’Ashley Massaro sera aussi légué 
au neurologiste nigérian pour faire avan-
cer la recherche. Outre le problème des 
commotions, les catcheurs seraient les 
athlètes les plus susceptibles de mourir 
des suites de troubles cardiaques aux 
Etats-Unis. Sur le site un brin glauque 
Wrestlerdeaths.com, ces morts sont 
recensées. A la lettre «S» Silver King est 

déjà à sa triste place. C’est surtout l’âge 
de ces lutteurs qui marquent: beaucoup 
avaient moins de 50 ans.

Sécurité au travail
Des chercheurs de l’Eastern Michigan 

University publiaient une étude en 2014 
qui mettait en lumière cette question. Sur 
les cas de 557 catcheurs analysés, 62 sont 
morts entre 1985 et 2011, 49 de ceux-là 
avaient moins de 50 ans. La plupart sont 
décédés de troubles cardiovasculaires. 
Un problème dû aussi au statut particu-
lier du catch, à la frontière du sport et 
du cirque. Il y a du «faux», chaque com-
bat étant scénarisé, mais aussi du «vrai»: 
les lutteurs, payés au show, les multi-
plient pour enchaîner les cachets. Ils 
soumettent leurs corps à des cadences 
infernales. Et en catch, le burn-out peut 
s’avérer fatal.

Ashley Massaro était en procès contre 
la WWE, comme 59 autres lutteurs qui 
accusent la fédération d’avoir négligé 
leur état et les blessures subies pendant 
leur carrière. Des poursuites rejetées par 
la cour du Connecticut l’hiver dernier. 
Le procès en appel aura lieu ce 8 juil-
let. L’action en justice se justifiait aussi 
parce que les lutteurs de la WWE sont 
des «non-employés», comme le criait le 
sémillant John Oliver dans son émission 
Last Week Tonight il y a deux mois. «La 
chose choquante à propos de la WWE, 
c’est la manière avec laquelle elle se sous-
trait à la responsabilité du bien-être de 
ses lutteurs», arguait-il.

Car oui, les catcheurs sont des travail-
leurs indépendants. Un statut qui per-
met à la WWE de les assurer seulement 
pour les blessures subies sur le ring, et 
de s’éviter de payer davantage de charges 

sociales, alors qu’elle dispose de l’exclu-
sivité sur ses athlètes. Ils ne peuvent se 
produire pour d’autres entreprises de 
catch. Un modèle limite, selon Alfred 
Konuwa, journaliste au magazine Forbes: 
«Ce sont des pratiques quasi illégales, 
c’est un problème sur le long terme pour 
les lutteurs, car quand le corps lâche à 
la retraite et qu’il faut se soigner, ils 

sont seuls. Le lutteur retraité Ric Flair 
a récemment déclaré avoir payé de sa 
poche 1,8 million de dollars après son 
hospitalisation pour des troubles car-
diaques.» Aujourd’hui, ce sont même les 
fans qui paient les soins médicaux des 
anciens lutteurs via des plateformes de 
financement participatif…

A 51 ans, Silver King courait encore 
les contrats avec les petites fédérations. 
Où les conditions de travail sont encore 
plus pénibles qu’à la WWE. Todd Mar-
tin, journaliste spécialisé, précise les dif-
ficultés inhérentes à ce vrai-faux sport: 
«L’hygiène de vie de tous les catcheurs 
n’est pas celle de sportifs de haut niveau. 
C’est moins le cas aujourd’hui, mais cette 
culture de la fête, de la drogue et de l’al-
cool persiste dans le milieu. Ensuite il y 
a ce rythme effréné. Quand un joueur de 
foot américain joue 20 matchs par sai-
son, un lutteur fait au moins 200 dates. 
Et pour tenir le coup, ce qui est ten-
dance aujourd’hui, ce sont les antidou-
leurs. Quarante ou cinquante doses par 
jour, certains s’en gavent, et ça aggrave 
le risque cardiovasculaire.»

Le journaliste concède que la wellness 
policy de la WWE a «légèrement amé-
lioré» les choses. Cette mesure insti-
tuée en 2006 après la mort à 38 ans d’Ed-
die Guerrero, autre lutteur star, avait 
pour objectif de rendre les tests car-
diaques plus fréquents et de renforcer 
les contrôles antidopage. «Mais qui veut 
contourner un contrôle le contourne», 
regrette Todd Martin. La wellness policy 
est surtout un outil marketing pour soi-
gner l’image de marque de la WWE, qui 
cumule les défauts: pas d’intersaison, 
un suivi médical précaire, une législa-
tion antidopage facile à berner.

Avec son modèle, l’organisation ouvre 
une niche pour d’autres. La All Elite 
Wrestling, une fédération de catch qui a 
vu le jour au début de l’année, tente de 
s’y engouffrer. Et semble faire de la sécu-
rité des lutteurs son produit d’appel. Mais 
pour l’instant, la WWE est inatteignable, 
elle qui a généré plus de 930 millions de 
dollars l’an passé. «Un profit exacerbé 
aussi grâce à ces corps qui ont souffert, 
et qui sont ignorés par l’industrie une 
fois hors d’état», grogne Alfred Konuwa. 
Pendant ce temps, les catcheurs évoquent 
timidement la création d’un syndicat. 

S’ils veulent améliorer leurs conditions 
de travail, leur lutte devra d’abord avoir 
lieu hors des rings. ■ 

Le catcheur Silver King s’est écroulé en plein milieu d’un show le 11 mai à Londres avant de succomber à ce qui semble être une crise cardiaque.  
(JACK TAYLOR/GETTY IMAGES)

En catch, la précarité n’est pas simulée
ÉTATS-UNIS  Deux nouvelles morts dans le milieu viennent rappeler les conditions de travail exécrables de ceux qui font carrière  
sur les rings, en s’exposant à de terribles risques pour leur santé
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de troubles cardiaques 
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Les photos des bouchons au sommet de l’Everest 
(8848 m) les 21 et 22 mai dernier ont fait le tour 
du monde, souvent accompagnées de leur chape-
let de commentaires attristés ou ironiques et des 
avis d’experts sur le tourisme de masse himalayen, 
principalement côté népalais. Tenter de gravir le 
toit du monde est à la fois une affaire d’ego et une 
fructueuse entreprise commerciale. Il n’empêche 
qu’être «summiter» nécessite une acclimatation 
à l’altitude extrême qui soit efficace sous peine de 
danger de mort. Onze alpinistes y ont laissé leur vie 
cette dernière saison.

L’acclimatation classique, sans garantie
Une des clés pour minimiser les risques de mal 

aigu des montagnes ou d’œdème de haute altitude 
consiste en une augmentation très progressive de 
l’altitude quotidienne (300-400 m maximum par 
jour). C’est ce que proposent les compagnies de 

guides, qu’elles soient locales ou européennes, en 
imposant une semaine touristico-physiologique où 
l’on augmente très graduellement l’altitude quoti-
dienne entre Katmandou (1350 m) et le camp de base 
de l’Everest (5364 m). Cette élévation est combinée 
avec de la marche en montagne, un exercice qui a 
l’avantage d’être à très basse intensité. Par la suite, 
plusieurs allers-retours entre le camp de base et les 
premiers camps d’altitude permettent de préparer 
l’ascension. Des montées au camp 1 à 5900 m en pré-
cèdent d’autres au camp 2 à 6400 m, avec chaque fois 
un retour au camp de base. L’ascension finale passe 
ensuite par des pauses aux camps 3 et 4 (respective-
ment à 7160 m et 8000 m).

Cette acclimatation «traditionnelle» a fait ses 
preuves mais elle comporte plusieurs limites. Non 
seulement elle nécessite beaucoup de temps et donc 
d’argent: le British Mountaineering Council recom-
mande une acclimatation sur place de deux mois. Et 
il faut compter entre 50%000 et 150%000 dollars pour 
atteindre le sommet de l’Everest. D’autre part, l’alti-
tude élevée du camp de base et ses conditions par-
fois rudimentaires ont pour conséquence de dégra-
der la santé physique des alpinistes. Comme ils sont 
plus exposés à la fatigue, aux infections ou à l’anxiété, 
il arrive qu’ils entament l’ascension dans un état de 
forme diminué. Une solution serait donc de pouvoir 
se «pré-acclimater» en Europe pour réduire la durée 
du séjour sur place.

C’est ce qu’a réalisé Kilian Jornet en 2017. Dans le 
cadre d’une publication récente*, nous avons détaillé 
et analysé sa méthode d’acclimatation. Evidemment, 
le Catalan est un athlète d’exception et il ne s’agit pas 
de proposer un transfert intégral du contenu de son 
entraînement à des alpinistes lambda. Néanmoins, 
présenter ses principes fondamentaux nous semble 

intéressant, dans la mesure où ils peuvent inspirer la 
préparation d’un himalayiste «conventionnel».

Une acclimatation innovante
En premier lieu, Kilian Jornet a dormi dans une 

tente hypoxique, avec un air appauvri en oxygène. 
Pendant un mois, il a ainsi passé 260 heures à une 
altitude simulée entre 4000 et 5000 mètres. Avant 
de partir en expédition, dormir en altitude simulée 
prépare l’organisme et permet de commencer l’accli-
matation au niveau respiratoire et métabolique. Il est 
pour cela recommandé d’accumuler suffisamment 
de nuits – un mois minimum, trois mois idéalement 
– à des altitudes croissant de 2800 à 5000 m. Cette 
pré-acclimatation permet de réduire les risques liés 
à l’altitude une fois sur place.

Nous avons également suivi les séances d’entraîne-
ment par intervalles et en hypoxie (IHT) de l’athlète. 
Plongé à une altitude simulée de 6000 mètres, il alter-
nait des séquences de 8-20 minutes plus intenses avec 
des instants de repos. Cette forme d’exercice peut 
être effectuée dans les centres hypoxiques présents 
en Suisse romande (au centre SportAltitude à Onex, 
à l’Hopital La Tour à Meyrin, à la Clinique romande 
de réadaptation Suva à Sion et bientôt au MotionLab 
au Mont-sur-Lausanne). Il est d’ailleurs connu que 
faire de l’exercice en altitude est bénéfique pour les 
adaptations périphériques et permet de retarder la 
fatigue musculaire.

Lors de sa préparation, Kilian Jornet a également 
passé environ 100 heures entre 3500 et 4200 m dans 
les Alpes avant de partir pour l’Himalaya. Pour l’alpi-
niste lambda, faire des expositions de plusieurs jours 
en altitude réelle (où l’hypoxie provient de la diminu-
tion de la pression barométrique, en hypoxie hypo-
bare), en dormant en refuge à plus de 3500 m et en 

faisant des exercices longs et modérés, permet d’op-
timiser le transfert des effets préalables obtenus en 
altitude simulée.

Cet entraînement a permis à l’athlète catalan d’at-
teindre son premier 8000 m après seulement dix 
jours dans l’Himalaya. Par conséquent, nous estimons 
qu’il est ainsi envisageable de réduire de moitié les 
deux mois qui sont actuellement la norme pour les 
expéditions commerciales. Relevons d’autre part que 
Kilian Jornet a tenu une vitesse verticale de 350 m/
heure pendant six heures entre 6300 et 8400 mètres 
lors de son ascension de l’Everest.

Une stratégie qui lui est propre
Gardons en tête que les performances en montagne 

du coureur sont exceptionnelles. Pour tout un cha-
cun en quête de sécurité, la recherche d’une vitesse 
élevée n’est pas recommandée en Himalaya. Elle aug-
mente le risque de contracter des troubles patho-phy-
siologiques associés à la haute altitude. Néanmoins 
cette stratégie a permis à Kilian Jornet de réduire la 
durée passée au-dessus de 7600 m, altitude à partir 
de laquelle l’alpiniste entre dans la «zone de la mort».

Pour conclure, utiliser une pré-acclimatation à la 
Kilian Jornet de type «vivre en haut et s’entraîner en 
bas et en haut», puis combiner dormir et s’entraî-
ner en altitude simulée, puis en altitude réelle, nous 
semble être une perspective prometteuse et efficace 
à utiliser pour tous les alpinistes qui rêvent de som-
mets himalayens. ■ 
* Millet GP & Jornet K. (2019). On Top to the Top – 
Acclimatization Strategy for the «Fastest Known Time» to 
Everest. International Journal of Sports Physiology and 
Performance.

Kilian Jornet sera en conférence à la Salle Métropole de 
Lausanne, samedi 27 juillet à 16h et à 20h.

Joue-la comme 
Jornet, une solution 
pour l’Everest
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